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A V A N T - P R O P O S . 

Que fait le médecin en présence du malheureux 

aux prises avec une maladie qui d'heure en heure 

menace de le précipiter dans le tombeau? S'il n'est 

aveugle ou criminel, son premier soin est de re­

courir non aux palliatifs, non aux remèdes ordi­

naires, mais aux dernières ressources de l'art pour 

opérerune crise salutaire : s'il en est besoin, le fer et 

le feu sont employés, malgré les résistances et les 

cris du malade. 

La société est malade, bien malade. Des symp­

tômes de plus en plus effrayants ne permettent plus 

à personne de douter de la gravité du mal. Pour 

conjurer une mort inévitable, les palliatifs, les re­

mèdes ordinaires suffisent-ils? Non. Tel est votre 

avis, tel est aussi le mien. Un remède énergique est 

donc nécessaire. Il faut produire une révolution pro-
t 
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fonde, complète; il le faut de suite, le temps presse : 

chaque heure de retard peut devenir fatale. 

Mais où est le siège du mal? Aujourd'hui plus 

que jamais il est dans les âmes. Les âmes se gué­

rissent non par des lois, mais par des mœurs. Les 

mœurs se forment par l'éducation. L'éducation at­

teint non l'âge mûr, mais l'enfance. Remède lent, 

dites-vous, remède aujourd'hui impuissant. Il est 

vrai, nous écrivons au bruissement do la tempête. 

Suivant toute apparence, la foudre aura éclaté avant 

que le paratonnerre ait pu décharger la nue. Mais 

Ja tempôte passera, et il faut que sur le sol boule­

versé, F enfance trouve ouverte la source pure de la 

vérité, si on ne veut dès le lendemain de l'ouragan 

en préparer un nouveau. Soit, comme vous le 

pensez, que l'édifice entier ne puisse être conservé; 

faites donc la part du feu : que ceux qui doivent 

aller à la mort, aillent à la mort. Si le présent est con­

damné, sauvons l'avenir. Sur ce point doit se con­

centrer toute la puissance de nos efforts ; la, doit 

s'opérer la révolution qui seule peut arracher le ma­

lade au trépas. 

(Jette révolution, beaucoup en parlent et peu la 

comprennent; plusieurs l'ont tentée, nul n'a roussi. 

J'essaie de dire pourquoi, en disant ce qu'elle doit 

ôlrc. 
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Dans ces derniers temps, on s'est fort occupé de 

la liberté de l'instruction ; on Ta réclamée avec 

énergie, avec persévérance, et comme une nécessité 

et comme un droit. Honneur au courage, honneur 

au talent si noblement consacrés au succès de cette 

grande cause I Pourtant, si grave qu'elle soit, la 

question de liberté est dominée par une autre plus 

grave encore. La liberté n'est pas un but, c'est un 

moyen. Le point capital n'est pas de rendre l'ensei­

gnement libre, c'est de le rendre chrétien. Autre­

ment la liberté n'aura servi qu'à ouvrir un plus 

grand nombre de sources empoisonnées, où la jeu­

nesse viendra boire la mort. 

Rendre l'enseignement chrétien, voilà le dernier 

mot de la lutte; voilà ce qu'il faut entreprendre, ce 

qu'il faut réaliser à tout prix. Cela veut dire avant 

tout : 

Il faut substituer le christianisme au paganisme 

dans l'éducation. 

Il faut renouer la chaîne de renseignement ca­

tholique, manifestement, sacrilégement, malheureu­

sement rompue dans toute l'Europe, il y a quatre 

siècles. 

Il faut replacer auprès du berceau des générations 

naissantes la source pure de la vérité, au lieu des 

citernes impures de Terreur ; le spiritualisme, au 

1. 
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lieu du sensualisme; Tordre, au lieu du désordre; 

la vie , au lieu de la mort. 

Il faut informer de nouveau du principe catho­

lique les sciences, les lettres, les arls, les mœurs!, 

les institutions, afin de les guérir des maladies hou­

leuses qui les dévorent, et do, les soustraire au dur 

esclavage sous lequel ils gémissent. 

Il faut ainsi sauver la société, si elle peut encore 

être sauvée, ou du moins empêcher que toute chair-

no périsse dans le cataclysme effroyable qui nous 

menace. 

II faut ainsi seconder les desseins manifestes de la 

Providence, soit en trempant comme l'acier ceux qui 

doivent soutenir le choc de la grande lutte, vers 

laquelle nous nous acheminons rapidement; soit 

on conservant à la Religion un petit nombre de 

fidèles, destinés à devenir la semence d'un règne 

glorieux de paix et de justice, ou à perpétuer jusqu'à 

la fin, parmi de glorieuses épreuves, la visibilité de 

I iiglise. 

Telle est la révolution dont il s'agit. Cette révolu-

lion est gigantesque et l'homme n'est rien. Celte révo­

lution trouvera des résistances de plus d'un genre1, 

elle suscitera peut-être des oppositions passionnées; 

pourtant cette révolution est possible : possible au ­

jourd'hui plus qu autrefois. Vous allez en juger. 
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Le premier, il y a seize ans, l'auteur du Catholi~ 

cisme dans l'éducation signala, ex professo, le ver 

rongeur de l'Europe moderne. Dans le but avoué 

de détruire l'empire usurpé du paganisme sur l'é­

ducation des peuples chrétiens, il prêcha la guerre 

sainte. Sans être prophète, il ne lui fut pas difficile 

d'annoncer que la société arriverait prochainement 

à sa ruine, si elle ne se hâtait de changer de système. 

Mais, d'une part, attaquer le paganisme classique 

était alors un blasphème; d'autre part, la société 

enivrée de sensualisme ne prêtait l'oreille qu'aux 

Sirènes dont les chants perfides l'attiraient vers 

l'abîme. Pour cette double cause, sa voix eut peu 

d'écho ; et, moins heureux, que l'Ermite du moyen 

âge, il trouva à peine quelques cho\aliers disposés 

au combat. Isolé sous les feux croisés des ennemis 

et même des amis, force lui fut de quitter le champ 

de bataille. Il avait eu raison trop tôt : il se retira en 

attendant qu'il fut temps d'avoir raison. 

Ce temps est venu, ou il ne viendra pas ; car la 

société se meurt, et puis les circonstances sont bien 

changées. Aux accents des Sirènes a succédé le 

bruit du tonnerre, l'enivrement de la prospérité 

s'est dissipé aux coups des catastrophes; les solen­

nels avertissements de la Providence n'ont pas été 

perdus pour tous. Les uns par crainte, les autres 
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par conviction, s'efforcent d'opérer une réaction ca­

tholique sur la société. Ils applaudissent aux efforts 

qui sont faits dans ce sens. Evidemment la réaction 

du catholicisme sur l 'éducation, sans laquelle toutes 

les réactions, toutes les restaurations n'aboutiront 

à rien, ne pouvait continuer d'être regardée comme 

une chose indifférente. En effet, sous l'influence de 

ces causes et d 'autres encore, la révolution a mar­

ché : elle compte aujourd'hui de nombreux et d'il­

lustres soutiens ! , Reproduits par e u x , les arguments 

contre le paganisme classique ne tombent p lus , 

comme il y a seize ans , ensevelis sous une grêle de 

sophismes et d'injures. Des u n s , ils sont applaudis; 

aux autres , ils font peur : pour personne, excepté 

les dieux Termes, ils ne sont un objet de dédain. 

Aux paroles succèdent les actes. Rentré triom­

phant dans le domaine de l'architecture religieuse, 

le catholicisme développe son mouvement et com­

mence de s'introduire dans l 'éducation, vestibule 

de la toute-puissance. Déjà sur différents points de 

la France et de l 'Europe, l'histoire, la philosophie, 

la littérature lui ouvrent leurs sanctuaires, si long­

temps fermés. Dansun certain nombre d'établissements, 

1 Ma pensée se porte en ce moment sur la let tre si remarquable 

de Mgr révoque de L a n g r c s , dont j ' au r a i occasion de citer que l ­

ques passages. 
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l'étude des langues anciennes se fait, en partie du 

moins , à l'aide de classiques chrétiens, et puis 

le monopole est ébranlé. Manifestement la brèche 

est ouverte : il ne s'agit plus que de l'élargir, et la 

révolution victorieuse entrera jusqu'au cœur de la 

place. Reconnaissons ici en la bénissant l'œuvre de 

la Providence. Or, la Providence ne tâtonne jamais. 

La révolution est donc possible, possible aujour­

d'hui plus qu'autrefois. 

Qu'elle soit nécessaire, nécessaire d'une nécessité 

actuelle et souveraine, l'objet de ce livre est de le 

démontrer, en indiquant de plus et les caractères 

de cette révolution, et les moyens d'en assurer le 

succès. 





LE 

VER RONGEUR 
DES 

S O C I É T É S MODERMMS. 

C H A P I T R E PREMIER. 

POSITION DU PROBLÈME. 

Afin de rendre palpable la vérité de ma proposi­

tion, je laisse de côté tous les raisonnements ab­

s t ra i ts , toutes les théories métaphysiques; je me 

contente d'invoquer un petit nombre de faits écla­

tants et d 'une signification incontestable. 

Premier fait. — Excepté quelques actes de deso­

béissance inévitables, même dans des enfants bien 

nés , on voit pendant toute la durée du moyen âge 

l'Europe se montrer pleine de respect et de sou­

mission pour l'Église. Chrétienne dans sa foi, dans 

ses mœurs publiques, dans ses lois, dans ses insti­

tutions, dans ses sciences, dans ses ar ts , dans son 

langage, la société développait tranquillement ces 
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belles et fortes proportions qui rapprochaient chaque 

jour de la mesure du Christ, type divin de toute per­

fection. 

Second fait. — Avec le quinzième siècle, l'empire 

souverain du catholicisme s'affaiblit. L'antique union 

de la religion et de la société est ébranlée. Jusque-

là si vénérée, la voix paternelle des pontifes ro­

mains devient suspecte; la majesté de leur pouvoir 

s'efface comme une grande ombre; la soumission 

filiale des rois et des peuples diminue : la société 

sent naître dans son cœur un funeste désir d'indé­

pendance : tout annonce une rupture. 

Troisième fait. — Le seizième siècle est à peine 

commencé, que d e l à cellule d'un moine allemand 

une voix s'élève, puissant organe des pensées cou­

pables qui fermentent dans les âmes; cette voix dit : 

Nations, séparez-vous do l'Église catholique, fuyez 

de Bahj lone ; peuples, brisez les lisières de votre lon­

gue enfance, désormais vous êtes assez forts, assez 

éclairés pour vous conduire vous-mêmes. La voix est 

écoutée avec une faveur qui étonne encore aujour­

d'hui. Dans la plus grande partie de l'Europe, on vit 

Ja société accuser sa mère de superstition et de bar­

barie, abjurer ses doctrines, mépriser ses plus grands 

hommes, brûler tout ce qui portait l'empreinte de sa 

main sacrée, et renverser ou mutiler comme des 

monuments d'ignorance, d'esclavage et d'idolâtrie, 

les temples et les édifices où les siècles précédents 
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avaient si magnifiquement abrité leur foi, tout en 

immortalisant leur science et leur génie. 

Quatrième fait. — Cette incroyable rupture n'a 

pas été un accès passager de vertige : elle dure 

encore. Ni les angoisses, ni les humiliations, ni les 

mécomptes, ni les catastrophes, ni les calamités de 

toute espèce n'ont pu ramener l'enfant prodigne au 

giron maternel. Loin de là, son éloignement pour 

l'Église est allé en augmentant; il s'est changé en 

haine, en haine toujours vivante, toujours agissante; 

si bien que, depuis trois siècles, l'Europe ne semble 

savoir faire que trois choses, mais elle les fait avec 

une perfection désespérante : dépouiller l'Église, en­

chaîner l'Église, souffleter l'Église. Aujourd'hui, 

arrivée au paroxysme de la passion, l'antique fille 

du catholicisme n'a plus d'autre cri de ralliement 

que ces mots horribles répétés sur tous les tons, de 

l'Adriatique à l'Océan, et de la Méditerranée à la 

Baltique : Le Christianisme nous pèse, nous ne voulons 

pas qu'il vigne sur nous; qu'on Vole, sa vue seule 

nous est insupportable. 

Cinquième fait. — Depuis que dure cet égare­

ment, l'Église n'a pas changé. Avant comme après, 

elle est la même: aussi bonne, aussi sage, aussi 

dévouée. En face des douleurs de la société, elle 

n'est restée ni oisive ni muette. Jamais, peut être, 

sa maternelle tendresse ne déploya une sollicitude 

plus universelle, un zèle plus infatigable. De son 
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sein perpétuellement fécond, sortirent au quinzième 

siècle trente-cinq ordres ou congrégations religieuses; 

au seizième, cinquante-deux; au dix-septième, qua-

tre-vhujt-dix. Tous ces grands corps, manœuvrant 

comme un seul homme, rendaient incessante son 

action sur la famille et sur la société, du nord au 

midi de l'Europe- Depuis saint Vincent Ferricr jus­

qu'à saint Vincent de Paul , des saints nombreux 

ont étonné le monde par l'héroïsme de leurs vertus 

et montré aux plus aveugles que l'Eglise romaine 

n'a pas cessé d'être 1*incorruptible épouse du Saint 

des saints, la mère de tous les hommes vraiment 

dignes du nom de grands : Aima parens, aima 

virftm. 

De leur côté, ses admirables docteurs, depuis lîel-

larmin jusqu'à Bossucl, ont prouvé qu'elle est tou­

jours la source de la lumière et du savoir. Continué 

dans toute la majesté de sa force par les souverains 

pontifes et par les conciles, renseignement catho­

lique a depuis longtemps réduit en poudre et le 

principe protestant, et les vains motifs qui servirent 

de prétexte à la rupture , et tous ceux qu i , plus 

tard, ont été inventés pour l'entretenir. Or, ni les 

démonstrations, ni les avertissements, ni les bien­

faits, ni les supplications, ni les larmes, ni les ef­

forts de tout genre , n'ont pu toucher la société eu­

ropéenne, ni renouer l'antique alliance qui unissait 

la fille à la mère. 



CHAPITRE PREMIER *3 

De ces faits, que personne ne niera, résulte évi­

demment la conclusion suivante : 

« Depuis quatre siècles, il y a en Europe un 

élément nouveau, un élément de plus ou un élé­

ment de moins qu'au moyen âge; et cet élément 

forme un mur de séparation toujours subsistant 

entre le christianisme et la société. » 

Quel est cet élément? où est-il? 

C'est ce que nous allons chercher. 
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CHAPITRE IL 

E T U D E D t P R O B L E M E . 

L'investigation à laquelle nous allons nous livrer 

est de la dernière importance. De peur de nous éga­

rer, commençons par jalonner notre roule, en po­

sant quelques principes d'une évidence incontes­

table. 

Premier principe. —Tout effet a une cause; tout 

effet permanent a une cause permanente. 

Second principe.—Toute parole, toute action 

humaine, publique ou privée, est l'effet du libre 

arbitre ou d'une volonté de l'âme. Les volontés ou, 

comme dit la philosophie, les vol il ions de l'àme pré­

supposent l'idée ou la notion de la chose voulue, 

attendu qu'il est impossible de vouloir ce que l'on 

ne connaît pas, ce dont on n'a pas l'idée: Jgnoli 

nulla cupido; nihil volilum, nisi prœcngniium. 

Troisième principe. — Innées ou non, les idées 

viennent ou dépendent de renseignement, qui les 

éveille ou qui les donne. L'enseignement fait donc 

l'homme. 

Quatrième principe. — L'enseignement qui fail 
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l'homme, qui forme pour la vie son esprit et son 

cœur, s'accomplit dans la période qui sépare le 

berceau de l'adolescence, suivant celte parole, si 

vraie qu'elle était déjà proverbiale il y a trois mille 

ans : Tel qu'il fut aux jours de son adolescence, tel 

Vhomme sera aux jours de sa vieillesse, et il ne chan­

gera pas l . 

Cinquième principe.—La vie de l'homme se par­

tage en deux époques parfaitement distinctes : l'é­

poque de recevoir et l'époque de transmettre. La 

première comprend le temps de l'éducation, c'est-à-

dire du développement ou de l'enseignement ; la 

seconde, le reste de l'existence jusqu'à la mort. 

N'ayant pas l'être de lui-même, l'homme reçoit tout; 

aussi bien dans l'ordre intellectuel et moral que 

dans l'ordre physique. Après avoir reçu il transmet, 

et il ne peut transmettre que ce qu'il a reçu. En 

transmettant ce qu'il a reçu, il fait la famille, la 

société à son image. La vérité ou le mensonge, le 

bien ou le mal, l'ordre ou le désordre réalisés dans 

les faits extérieurs de la famille et de la société, ne 

sont que le reflet et le produit de la vérité ou du 

mensonge, du bien ou du mal, de Tordre ou du 

désordre qui régnent dans son àme. 

Sixième principe. •—Pour le bien comme pour le 

mal, l'influence vient d'en haut et non d'en bas. 

1 Provcrbium est : Àdolcscens juxta viana suam, etiam cura 

senuerit non receJet ab ea. Prov. xxi i , G. 
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Les opinions et les mœurs des parents forment les 

opinions et les mœurs des enfants. Les opinions et 

les mœurs des classes lettrées forment les opinions 

et les mœurs de relies qui ne le sont pas. 

Septième principe. — Les opinions et les mœurs 

des classes lettrées viennent surtout de leur éduca­

t ion littéraire. Cette éducation se fait principalement 

par les livres qu'on met entre les mains de la jeu­

nesse pendant les sept ou huit années qui unissent 

l'enfance à l'adolescence. Cela pour trois raisons : 

La premiero, parce que ces années sont les années 

décisives de la vie. La seconde, parce que ces livres 

sont la nourriture quotidienne de la jeunesse, et sa 

nourriture obligée; qu'elle doit les étudier avec soin, 

qu'elle doit apprendre par cœur, qu'elle doit s'en 

pénétrer pour le fond et pour la forme. La troisième, 

parce que cette étude assidue est accompagnée 

d'explications et de commentaires, dans le but de 

faire bien comprendre le sens de ces livres, d'en 

faire admirer le style, les pensées, les beautés de 

tout genre; d'exalter les actes, les faits, les paroles, 

les institutions des hommes et des peuples dont ils 

racontent l'histoire; enfin, et par-dessus tout, de 

présenter à l'admiration de la jeunesse les auteurs 

de ces ouvrages, comme les rois, sans r ivaux , du 

talent cl du génie. 

Donc, en droit, (oui vient de l'éducation. 

Donc, en fait, c'est l'éducation des classes supé-
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rieures qui fait l'éducation des classes inférieures, 

l'opinion, les mœurs, la société. 

Celte conséquence n'est pas moins inattaquable 

que les principes même que nous venons de rappe­

ler et d'où elle sort aussi nécessairement que le 

fleuve de sa source. Les sages de tous les temps l'ont 

proclamée. A nos yeux, disent-ils, l'unique moyen 

de réformer le genre humain, c'est de réformer Védu­

cation de la jeunesse. Léducation est le seul levier 

avec lequel on puisse soulever le monde. Véducalion 

c'est Vempire> parce que Véducation c'est l'homme^ et 

F homme c'est la société. 

Quand les sages n'auraient pas rendu cet hom­

mage unanime à l'impérissable vérité que nous si­

gnalons, il suffirait, pour n'en pas douter, de voir 

l'acharnement opiniâtre avec lequel, dans tous les 

temps et dans tous les l ieux, les deux puissances 

du bien et du mal se disputent l'empire de l'édu­

cation. Sous la question, en apparence fort secon­

daire, de savoir qui approchera de l'enfant pour lui 

enseigner la lecture, l'écriture, le calcul, le grec ou 

le latin, se cache, en dernière analyse, une question 

de souveraineté : La férule du maître est le sceptre 

du monde. 

De tout cela, que conclure relativement au pro­

blème qui nous occupe? La réponse n'est pas dou­

teuse: c'est dans l'éducation que nous sommes forcés 

de chercher la cause première et toujours subsis-
2 
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tante de la r u p t u r e quatre fois séculaire que. nous 

avons constatée. Partout a i l l eurs , i l me le semble 

d u m o i n s , v o u s ne t rouverez que des causes occa­

sionnelles, indirectes et passagères ; mais ces causes 

extérieures et accidentelles, qui ont bien pu hâter 

et affermir la rupture, ne sont pas plus le principe 

du mal que les affluents ne sont la source des 

fleuves qu'ils font déborder. Quelle est maintenant, 

dans l'éducation publique de l'Europe, cette cause 

ou cet élément de plus ou de moins, qui depuis 

quatre cents ans creuse entre le christianisme et la 

société un abîme que rien n'a pu combler et qui va 

chaque jour en s'élargissant? C'est ici que je réclame 

toute la sagacité du philosophe et la haute impar­

tialité du juge. 

Longtemps avant la rupture, je vois dans toute 

l'Europe l'éducation publique reposant sur l'organi­

sation suivante : les universités et les gymnases ou 

collèges. Après la rupture, je retrouve la même or­

ganisation. En France, elle a subsisté dans toute son 

intégrité jusqu'à la lin du dernier siècle; elle subsiste 

encore généralement dans toutes les autres parties de 

l'Europe. Sous ce premier rapport, rien de nouveau ; 

et , quant au fond, rien de plus, rien de moins. 

Avant la rupture, je vois qu'on enseigne dans les 

universités et les gymnases :1c latin, le grec, les 

langues vivantes et les langues orientales, la gram­

maire, la philosophie, la rhétorique, les sciences 
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physiques et mathématiques. Après la rupture , je 

trouve qu'on enseigne les mêmes choses. Sous ce 

second rapport, rien de nouveau; et, quant au fond, 

rien de p lus , rien de moins. 

Avant la rup ture , je vois qu'on enseigne avec un 

soin particulier les vérités de la religion; que les 

maîtres et les élèves, à peu d'exceptions près , en 

accomplissent fidèlement les devoirs. Après la rup­

t u r e , je trouve qu'on n'enseigne pas moins fidèle­

ment la religion; que les maîtres et les élèves, en 

général, continuent jusque dans le dernier siècle 

d'en remplir exactement les préceptes. Sous ce 

troisième rapport, rien de nouveau; et, quant au 

fond, rien de plus, rien de moins. 

Avant la r u p t u r e , je vois l'enseignement placé 

entre les mains du clergé et des ordres religieux. 

Après la rupture , je trouve qu'il en est de même 

dans tous les pays catholiques, et môme en France 

jusque vers le milieu du dernier siècle. Sous ce qua­

trième rapport, rien de nouveau; et, quant au fond, 

rien de plus, rien de moins. 

Avant la rupture, je vois assis sur les chaires des 

gymnases et des universités des maîtres irréprocha­

bles, pieux, zélés; des docteurs illustres et en grand 

nombre, et cela dans toutes les sciences. Après la 

rupture , je trouve la môme chose. Sous ce cin­

quième rapport, rien de nouveau ; et, quant au fond, 

rien de plus, rien de moins. 

2. 
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Avant la rupture, je vois renseignement parfaite­

ment libre; le monopole n'était pas inventé. Après 

la rupture, je trouve pendant près de trois siècles 

la môme liberté : le dogme païen du monopole est 

né de nos jours. Sous ce sixième rapport, rien de 

nouveau; et, quant au fond, rien de plus, rien de 

moins. 

Tels sont bien, sauf erreur, les points de compa­

raison les plus saillants sous lesquels se présente, aux 

deux époques, l'éducation publique. Or, avant et 

après la rupture, ces points de comparaison se res­

semblent tellement qu'ils constatent l'identité de l'in­

stitution : môme organisation, môme enseignement, 

mômes hommes, môme esprit, môme but, môme li­

berté. 

D'où vient que les résultats se ressemblent si peu ? 

D'où vient que la môme source abreuvant les géné­

rations naissantes communique aux unes la vie ca­

tholique dans toute sa vigueur, tandis que les autres 

n'y puisent qu'une langueur mortelle? D'où vient 

que la môme éducation dont Faction toute-puissante 

donna à la société du moyen âge celte force de c o ­

hésion contre laquelle vinrent se briser les attaques 

de l'hérésie, du sensualisme et du despotisme, s'est 

trouvée tout à coup sans force pour la protéger 

contrôles mômes tentatives: au point que l'hérésie, 

le sensualisme et le despotisme n'ont eu qu'à se pré­

senter, pour entrer à pleines voiles au cœur de l'Eu-
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rope et s'y établir en maîtres souverains que rien n'a 

pu détrôner? 

Dira-t-on que ce résultat doit être attribué aux 

circonstances extérieures dans lesquelles l'éducation 

s'est accomplie depuis le quinzième siècle? Je de­

manderai d'abord comment ces circonstances exté­

rieures ont pu naître et acquérir tant d'influence 

en dehors et en dépit de l'éducation? Je dirai ensuite 

que ces circonstances extérieures, ou ce milieu nou­

veau, c'est avant tout le protestantisme. Or, le pro­

testantisme n'est autre chose que le principe de ré­

volte contre l'Eglise. Ce principe n'est pas né au 

seizième siècle, il a toujours existé dans le monde: 

le premier protestant fut Lucifer. Depuis la révolte 

du paradis terrestre, et à plus d'une époque de 

l'Église, il eut des organes non moins puissants 

que Luther, des agents non moins formidables que 

Henri VIII. La question est de savoir comment l'é­

ducation, qui, pendant mille ans, avait pu le neu­

traliser, s'est tout à coup trouvée sans force contre 

lui; et cela non-seulement dans les lieux où il fut 

violemment établi, mais encore dans les contrées 

où il ne fut jamais ofliciellement reçu; ainsi que 

le démontre l'affaiblissement de la foi dans toute 

l'Europe? 

Reste donc à chercher la vraie cause, la cause gé­

nérale et permanente du mal dans l'éducation. Ici 

est la difficulté ; car nous avons vu qu'avant et après 
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la rupture l'éducation présente les mêmes carac­

tères. Où trouver le changement? Quel est le chancre 

inconnu qui depuis quatre siècles ronge l'arbre dans 

sa racine et en vicie la séve? Quel est enfin l'élé­

ment nouveau dont la redoutable puissance, rendant 

inutiles, pour un rapprochement, et les dures leçons 

reçues par la société, et les tendres avances de l'É­

glise , condamne la mère aux larmes et la fille à la 

mort? Afin d'éviter tout reproche d'exagération, 

nous déclarons, avant de répondre, que notre in­

tention n'est pas de donner à nos paroles un sens 

exclusif. Volontiers nous reconnaîtrons au mouve­

ment antichrélien qui entraîne l'Europe, des causes 

étrangères a celle que nous allons signaler. Mais 

avec tous les hommes réfléchis qui ont sérieusement 

étudié la question, nous nous croyons fondés a re­

garder celle cause comme la plus influente : il n'en 

faut pas davantage pour justifier la rigueur morale 

de notre affirmation ; en outre, nous prolestons contre 

toute interprétation de nos paroles personnellement 

hostile à qui que ce soit. Nous n'attaquons ni ne 

voulons attaquer personne: ni le clergé séculier, ni 

l'Université, ni les ordres religieux voués à l'instruc­

tion. Nous attaquons uniquement le paganisme. Cela 

posé, voici la réponse. 
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C H A P I T R E I I I . 

S O L U T I O N DU P R O B L È M E . 

Depuis longtemps, un fondeur de Florence exer­

çait son art avec un succès merveilleux. Le secret 

de sa gloire consistait à préparer habilement le 

moule dans lequel il coulait tour à tour For, l 'argent, 

le bronze. Un jour la municipalité de Florence lui 

commande la statue de l'un des grands hommes de 

la République, et l 'archevêque un bas-relief pour 

une des chapelles du célèbre Duomo. La gloire de 

la patrie et l 'amour de la religion communiquent à 

l'artiste une ardeur nouvelle : sous cette double in­

spiration , son génie conçoit un chef-d'œuvre. Par 

malheur , il n'avait alors dans son atelier que le 

moule d 'un cheval. Peu importe, pense-t-il en lui-

même , je combinerai si bien les métaux que je 

réparerai cet inconvénient. En effet, l'argent et l'or, 

savamment mêlés, coulent ensemble dans le moule. 

On attend un héros aux formes antiques : l'artiste 

brise le moule et en ret ire. . . un cheval! 

Qnanto sbaglio! dit-il; mais je connais mon er­

reur. Je n'ai pas employé mes métaux dans des pro-
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portions convenables. Sur-le-champ il se remet à 

l'œuvre, forme une nouvelle combinaison et refait 

un moule semblable au premier. Peu de jours après, 

nouvelle fonte. Celte fois, l'artiste travaille pour l'ar­

chevêque , qui attend son bas-relief. Le moule est 

ouvert et donne encore.... un cheval semblable au 

premier ! 

C'est impardonnable! s'écrie l'artiste en se frap-

fant le front. Comment ai-je pu oublier que for et 

l'argent ne sont pas les vrais métaux du fondeur? 

Le vrai métal du fondeur, c est le bronze. Avec lui, 

plus d'erreur possible; je le connais, il me connaît, 

nous sommes de vieux amis. Et il préparc son bronze 

a\cc un soin jaloux, et il réparc son moule, qu'il se 

garde bien de1 changer, et il étudie longuement toutes 

les conditions du problème. Quand elles sont réso­

lues, il allume ses fourneaux; bientôt le métal de 

la plus belle nuance coule en jets éblouissants dans 

le moule, qui donne un superbe cheval de 

bronze, mais toujours un cheval. 

Alors le malheureux artiste tombe dans le déses­

poir; il s'en prend à tout, excepté à lui, de son 

infoilunc, et meurt sans avoir pu comprendre que 

pour changer une forme il faut changer le moule. 

Peuples de l'Europe, vous ôtes le fondeur de Flo­

rence. 

Depuis le quinzième siècle, vous coulez vos en­

fants dans un moule païen, et vous vous étonnez 
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de n'en pas retirer des chrétiens ! Ecoutez votre his­

toire. 

Pendant toute la durée du moyen âge, l'éducation 

fut exclusivement chrétienne. Jamais les livres païens 

n'étaient remis comme classiques aux mains de la 

jeunesse. Elle n'y touchait qu'à l'âge où l'esprit, le 

cœur, l'imagination, Pâme enfin, coulée dans le 

moule du christianisme, avait pris sa forme absolue; 

où, par conséquent, le paganisme ne pouvait plus 

imprimer à l'enfant qu'une forme secondaire, sans 

influence sur le fond de l'être moral. Alors le chris­

tianisme était à l'éducation ce que sont dans nos 

festins les mets substantiels qui apaisent la faim 

des convives ; et le paganisme, ce que sont les baga­

telles qui composent nos desserts. 

De là que résultait-il? Ce qui résultera toujours de 

l'éducation, c'est-à-dire que dès le berceau les jeunes 

générations nourries de christianisme, pénétrées de 

christianisme, élevées dans la connaissance, dans 

l'amour, dans l'admiration du christianisme, dans 

l'enthousiasme de ses gloires et de ses œuvres, trans­

mettaient à la société ce qu'elles avaient reçu. Et la 

société était chrétienne, profondément chrétienne. Et 

cette société chrétienne créa une Europe merveilleuse 

de grandeur, de force, de vertus héroïques, et la cou­

vrit de monuments prodigieux, dont les inimitables 

beautés ne forment que la moindre partie de sa gloire. 

Vers la fin du quinzième siècle, vous brisâtes le 
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moule chrétien, et vous le remplaçâtes par un 

moule païen. Les jeunes générations y furent jetées, 

et celle cire molle prit la forme du moule, et il en 

résulta ce qui devait nécessairement en résulter : les 

jeunes générations nourries de paganisme, élevées 

dans l'admiration du paganisme, commencèrent à 

se montrer païennes et à transmettre à la société 

ce qu'elles avaient reçu. S i , dès la première fonte, 

elles ne furent pas tout à fait païennes, attribuez-le 

à Faction du christianisme qui, dominateur encore 

dans la famille et dans la société, empocha une trans­

formation complète et soudaine. 

Cependant telle fut l'influence de ce premier essai, 

qu'on vit, chose profondément digne de remarque! 

tous les chefs de la grande révolte du seizième siècle 

compter parmi les plus ardents disciples du paga­

nisme classique, se faire gloire d'avoir été jetés 

dans le moule païen, exalter les hommes qui les y 

avaient jetés, s'y plonger chaque jour de nouveau, 

invitant tout le monde à les imiter, et se faisant de 

leur forme nouvelle une arme contre l'Église, dont 

ils commencèrent à accuser de barbarie la langue, 

les sciences et les arts. 

Le danger devenait de plus en plus sérieux : la 

religion cl la société perdaient visiblement du ter­

rain. On se remit à l'œuvre, et on essaya de former 

une génération nouvelle qui , profondément chré­

tienne, contre-balancerait l'action désastreuse de celle 
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qui cessait de l'être ou qui ne Tétait déjà plus : la 

grande réaction catholique du seizième siècle com­

mença. Appelés à y concourir, les docteurs les plus 

expérimentés, les ordres religieux les plus savants 

redoublèrent d'activité. Le plus habile de ces grands 

corps, l'immortelle compagnie de Jésus, sembla créé 

tout exprès pour venir au secours de l'Église et de 

la société dans l'éducation. Elle s'y dévoua sans ré­

serve, tout en adoptant, comme ses compagnons 

d'armes, le moule païen. Ainsi le demandait l'opi­

nion publique, qui déjà ne connaissait plus d'autre 

forme du beau. 

Personne, en effet, n'ignore que le seizième siècle 

fut Tàge d'or de la renaissance; l'époque par excel­

lence du culte de l'antique en littérature, en poésie; 

l'époque des artistes, des hellénistes, des humanistes 

païens qui foisonnaient dans toutes les parties de 

l'Europe, dont les échos ne cessaient de redire leurs 

dithyrambes en l'honneur des Grecset des Romains. 

Bientôt les collèges de l'illustre compagnie couvri­

rent le sol de l'Europe. Une jeunesse nombreuse, 

et surtout la jeunesse appartenant aux classes supé­

rieures, se pressa autour des chaires des illustres re­

ligieux. La science, la vertu, le dévouement, la pa­

ternité des maîtres, l'orthodoxie de leur doctrine, la 

variété et l'éclat des cérémonies religieuses accom­

plies dans leurs maisons, tout semblait réuni pour 

faire revivre et pour perpétuer dans la société en 
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général, et surtout dans les conditions élevées, la foi 

vigoureuse du moyen âge. 

Parallèlement aux pères Jésuites, les Bénédictins, 

les Oratoricns et d'autres en grand nombre rivali­

saient de science et de zèle, tandis que les univer­

sités, riches de professeurs non moins distingués 

par le savoir que par la vertu, concouraient à la 

restauration universelle en couronnant, dans leurs 

doctes leçons, l'édifice en apparence si fortement 

conçu de l'enseignement catholique. 

Quel fut le résultat final de cette action si générale 

et si bien combinée? Le même qu'avait obtenu le 

fondeur de Florence. On avait coulé les générations 

dans le moule du paganisme, et on eut des généra­

tions païennes. Suivant la grande loi qui préside à la 

viehumainc, ces générations ne tardèrent pasà trans­

mettre ce qu'elles avaient reçu, et le paganisme dé­

borda sur l'Europe. Hélas! oui, l'histoire, la triste 

histoire ledit: au lieu de se ranimer, l'esprit chrétien 

alla s affaiblissant, et s'affaiblissant surtout dans les 

classes lettrées, parmi lesquelles il devait, grâce au 

zèle de tant d'excellents maîtres, se réveiller avec 

une vigueur nouvelle. C'est au point, tout le monde 

le sait, qu'à la fin du dix-septième siècle et au com­

mencement du dix-huitième, rien dans toute l'Eu­

rope n'était moins chrétien de mœurs et de croyan­

ces, que les hommes qui avaient le plus largement 

participé à l'enseignement public. 
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Que ces fruits amers aient é té , sauf peut-être un 

petit nombre et des moins mauvais, produits par 

l'arbre païen replanté au sein de l'Europe et cul­

tivé avec tant de soin pour la nourriture de la jeu­

nesse, une observation d'un autre ordre vient le 

confirmer D'une part, les femmes, dans l'éduca­

tion desquelles n'entre pas, ou n'entre qu'à très-pe­

tite dose l'élément païen , se sont constamment mon­

trées beaucoup plus chrétiennes que les hommes; 

d'au Ire part, les classes populaires, préservées du 

morne fléau, sont restées fidèles à la foi antique et 

n'ont fini par devenir hostiles à la religion que sous 

l'influence, deux fois séculaire, des classes élevées 

à l'école des Grecs et des Romains. 

Fondeur de Florence, ni ton art ni ton intention 

ne peuvent changer la nature des choses : tant que 

tu couleras tes métaux dans un moule de cheval, tu 

auras un cheval. 

Peuples de l'Europe, tant que vous jetterez la 

jeunesse dans le moule du paganisme, vous aurez 

des générations païennes : ni vos lois sur l'ensei­

gnement, si libérales qu'elles puissent être, ni le 

talent de vos professeurs, ni vos intentions n'y 

changeront rien. 

Penser le contraire, c'est une erreur. Cette er­

reur, vous l'avez commise; vous la commettez chaque 

jour, depuis plus de trois siècles : voilà le ver qui 

vous ronge. 
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Telle est la solution du problème. 

Par les conséquences formidables dont elle me­

nace aujourd'hui le monde européen, l'aberration 

que nous venons de décrire a fini par devenir telle­

ment évidente, que les hommes les moins suspects 

de partialité ne peuvent s'empêcher de la signaler 

hautement. Sous peine d'une catastrophe inévitable 

et peut-être fatale, ils adjurent la société de changer 

de système. Qu'il suffise de rapporter, toute réserve 

faite d'ailleurs, les paroles si pleines de bon sens 

d'un membre de l'Assemblée nationale, à l'occasion 

de la dernière loi sur l'enseignement : 

« Depuis le commencement de ce débat, dit-il, 

l'Université e l l e clergé se renvoient les accusations 

comme des balles. Vous pervertissez la jeunesse 

avec votre rationalisme philosophique, dit le clergé. 

Vous l'abrutissez par votre dogmatisme religieux, 

répond l'Université. Surviennent les conciliateurs 

qui disent : La religion et la philosophie sont soeurs. 

Fusionnons le libre examen et l'autorité. Université, 

clergé, vous avez eu tour à tour le monopole; par­

tagez-le , et que cela finisse. 

» Nous avons entendu le vénérable évêque de 

Langrcs apostropher ainsi lTniversHe : « C est vous 

qui nous avez donné la génération socialiste de 18 i 8 ! » 

» Et M. Crémieux s'est hâté de rétorquer l'apos­

trophe en ces termes : « C'est vous qui avez élevé 

la génération révolutionnaire de 1793. » 
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» S'il y a du vrai dans ces allégations, que faut-

il en conclure? Que les deux enseignements ont été 

funestes, non par ce qui les différencie, mais par ce 

qui leur est commun. Oui, c'est ma conviction : il 

y a entre ces deux enseignements un point commun, 

c'est F abus des éludes classiques, et c'est par là que 

tous les deux ont perverti le jugement et la moralité 

du pays. Ils diffèrent en ce que l'un fait prédomi­

ner l'élément religieux, l'autre l'élément philosophi­

que; mais ces éléments, loin d'avoir fait ce mal, 

comme on se le reproche, l'ont atténué. Nous leur 

devons de n'être pas aussi barbares que les Barba­

res sans cesse proposés par le latinisme à notre 

imitation. 

» Qu'on me permette une supposition un peu for­

cée , mais qui fera comprendre ma pensée. Je sup­

pose donc qu'il existe quelque part, aux antipodes, 

u;ie nation qui, haïssant et méprisant le travail, ait 

fmdé tous ses moyens d'existence sur le pillage 

successif de tous les peuples voisins et sur l'oscla-

uige. Cette nation s'est fait une politique, une mo­

rale, une religion, une opinion publique conformes 

au principe brutal qui la conserve et la développe. 

La France ayant donné au clergé le monopole de 

réducation, celui-ci ne trouve rien de mieux à foire 

que d'envoyer toute la jeunesse française chez ce 

peuple, vivre de sa v ie , s'inspirer de ses senti-

m m% s'enthousiasmer de ses enthousiasmes et res-
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pirer ses idées comme l'air. Seulement il'a soin que 

chaque écolier parte muni d'un petit volume appelé 

VEvangile. Les générations ainsi élevées reviennent 

sur le sol de la pairie : une révolution éclate : je 

laisse à penser le rôle qu'elles y jouent. 

» Ce que voyant, l'Etat arrache au clergé le mo­

nopole de renseignement et le remet à l'Université. 

L'Université, fidèle aux traditions, envoie, elle 

aussi, la jeunesse aux antipodes, chez le peuple pil­

lard et possesseur d'esclaves, après l'avoir toutefois 

approvisionné d'un petit volume intitulé ; Philoso­

phie. Cinq ou six générations ainsi élevées ont à 

peine revu le sol natal, qu'une seconde révolution 

vient à éclater. Formée à la même école que leurs 

devancières, elles s'en montrent les dignes émules. 

Alors vient la guerre entre les monopoleurs. C'est 

votre petit livre qui a fait tout le mal, dit le clergé. 

C'est le vôtre, répond l'Université. 

»Eh! non, messieurs, vos petits livres ne sont 

pour rien en tout ceci. Ce qui a fait le mal, c'est 

l'idée bizarre, par vous deux conçue cl exécutée, 

d'envoyer la jeunesse française destinée au travail, 

à la paix., à la liberté, s'imprégner, s'imbiber et se 

saturer des sentiments et des opinions d'un peuple 

de brigands et d'esclaves. Jatlirme ceci : les doctri­

nes subversives auxquelles on a donné le nom de 

socialisme ou de communisme sont le fruit de l'ensei­

gnement classique, qu'il soit distribué par le clergé 
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ou par l'Université. J'ajoute que le baccalauréat im­

posera de force l'enseignement classique même à ces 

écoles prétendues libres qui doivent, dit-on, surgir 

de la loi (1). » 

Mais j'entends; on se récrie et on dit : 1° vous 

êtes trop absolu : le changement de moule, pour 

rappeler votre expression, ne fut pas aussi complet 

que vous le dites; %° quand cela serait, vous attri­

buez à une simple forme une influence exagérée : 

or, le paganisme classique ou la renaissance n'est 

pas autre chose qu'une forme nouvelle donnée à la 

pensée; 3° en admettant cette influence, vous devez 

reconnaître qu'elle était sinon absolument néces­

saire , du moins très-utile pour tirer l'Europe de la 

barbarie, 

1 Baccalauréat et Socialisme, par M. F. Bastiat. IV, 42. 

3 
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CHAPITRE IV. 

RÉPONSE A LA PREMIÈRE OBJECTION. — H I S T O I R E DES 

LIVRES CLASSIQUES : PREMIÈRE ÉPOQUE. 

Vous dites, en premier lieu, que je suis trop 

absolu et que le changement de moule ne fut pas 

aussi complet que je l'avance. Pour répondre, vous 

m'obligez à retracer rapidement l'histoire des livres 

classiques depuis rétablissement du christianisme 

jusqu'à nos jours : je vais l'entreprendre. Cette h i s ­

toire se divise naturellement en trois époques bien 

marquées. 

La première s'étend de la prédication des apôtres 

jusqu'à la fin du cinquième siècle. 

La seconde commence au sixième siècle et finit 

avec le quinzième; elle comprend le moyen âge 

proprement d i t 1 . 

La troisième part du seizième siècle et vient jus­

qu'à nous. 

1 I tempi di mezzo, corne v noto, si cslondono d'ail'anno c in-
quecento delP cra noslra volgarc fino air anno mille cinquecento 
per il corso inlero di anni mille. BuUini. Âpol dei secoli barb. p. ix . 
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En distinguant avec soin l'enfance de l ' a d o l e s ­

cence, nous disons: Pendant la première époque, 

les livres classiques de l'enfance sont exclusivement 

chrétiens. Tout le monde sait que les langues que 

nous appelons aujourd'hui classiques ou mortes 

étaient alors les langues vivantes de Rome et d'A­

thènes ainsi que de tous les peuples policés. Les 

enfants les apprenaient non dans les écoles, mais 

au foyer domestique; non de maîtres étrangers, mais 

de leurs parents et de leurs nourrices; non par des 

règles, mais par l 'usage, comme nous apprenons 

nous-mêmes notre langue maternelle. Or, cette en­

fance se prolongeait longtemps. Il n'était pas n é ­

cessaire, en effet, d'appliquer la jeunesse de si bonne 

heure à 1 étude de la grammaire et de l'y retenir, 

comme on le fait aujourd 'hui , durant tant d'années. 

Reste à savoir quels récits frappaient continuel­

lement les oreilles des enfants chrétiens, au sein de 

la famille; quels livres ils retournaient exclusive­

ment dans leurs mains innocentes; quels chants ils 

répétaient en commun. La réponse n'est pas dou­

teuse : chacun connaît le soin extrême des premiers 

chrétiens à se nourrir et à nourrir exclusivement leur 

jeune famille de la lecture des livres saints, des actes 

des martyrs et des lettres des souverains pontifes; de 

lui apprendre par cœur et de lui faire chanter avec 

eux les Psaumes de David; de l'instruire à fond des 

dogmes, des préceptes, des usages de la religion, 

3 . 
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afin que ces jeunes athlètes eussent dans l'occasion 

et le courage de confesser la foi au milieu des sup­

plices, et la capacité nécessaire pour la venger des 

sophismes et des calomnies des païens 

Ce genre d'instruction n'était pas nouveau. On le 

retrouve chez les Juifs, de toute antiquité et à l 'ex­

clusion de tout autre. Éloigner de leurs enfants tout 

autre livre que les annales sacrées de la nation , ne 

leur faire apprendre et chanter que les chants reli­

gieux de Moïse et des prophètes; tel fut, peisonne 

ne l 'ignore, l'usage invariable des descendants 

d'Abraham et de Jacob. Juifs d 'origine, héritiers de 

l'ancienne Église, les apôtres formèrent l'éducation 

des fidèles sur le type de l'éducation en usage dans 

la nation sainte 2 . 

Les preuves de cette assertion se présentent en 

foule. L'exclusion des auteurs profanes est com­

mandée , en termes on ne peut plus formels, par 

les Constitutions apostoliques. Dans ce monument , 

1 Christiani parentes enim pueros suos a lenerïs unguiculis 

SS. mar ty rum acta et summorum pontificum epistolas pe r l ege re , 

sauras scripturas memoriaj m a n d a r e , psalmos canc re , omniaque 

reh^ionis myster ia , doctrinas, leges, instituta ditigenti^siine e d i s -

cerv jubebant ; ut de indc , da ta occasione, adolescentes possint 

ChrirHi fidem, non solum inter tormenta carnificum magno animo 

profiteri ; verum etiarn contra elhnicorum calumnias et sopliista-

rum cavillaliones libero et dïsorto orc defendere. De opp. SS. PP. 

inlitter. juven. inslit. aiUrib. Roimc 18i l ; Mamach i , Origin. et 

anliq. christ, l ib . III, c. 8, etc. 
2 Fleury, Mœurs des Israélites. 
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que saint Athanase appelle la doctrine des apôtres re­

cueillie par saint Clément, et saint Epiphane, le 

résumé, sans corruption, des règles de la conduite, 

on lit : « Abstenez-vous de tous les livres des gentils. 

Qu'avez-vous à faire de ces doctrines, de ces lois 

étrangères et de ces faux prophètes? Ces lectures 

ont fait perdre la foi à quelques hommes légers. 

Que vous manque-t-il dans la loi de Dieu pour 

que vous alliez recourir à ces fables? Si vous voulez 

lire de l'histoire, vous avez les Livres des Rois ; s'il 

vous faut de la philosophie ou de la poésie, vous 

en trouverez dans les Prophètes, dans Job, dans 

l'auteur des Proverbes, et avec plus de perfection 

et d'élévation que dans aucun autre ouvrage de ces 

sophistes et de ces poètes. C'est en effet la parole 

de Dieu qui seule est sage. Recherchez-vous du 

lyrique? lisez les Psaumes; d'antiques origines? 

lisez la Genèse; des lois, des préceptes de morale? 

prenez le code divin du Seigneur. Abstenez-vous 

donc absolument de tous ces ouvrages profanes et 

diaboliques 1. » 

J Cunst. apost. lib. I, c. 6. Nous savons très-bien que l'authenti­
cité des Constitutions apostoliques est loin d'être certaine; mais ce 
que nous savons aussi, c'est que toute l'antiquité a révéré cet ou­
vrage comme un témoin fidèle de l'esprit et de la tradition primi­
tive : saint Athanase le cite en l'appelant Doctrinam apostolorum 
clémentinam.vi Agnovit, ajoute Daronius, ann. t. II, an. 402, n. ix, 
e a 3 S. Epiplianius; usi sunt iisdem, qui lus antiquiores alque r e -
centiores in Ecclesia claruerunt célèbres scriptores ecclesiaslici... 
Omnis enim, continue saint Epiphane, regularisordo in ipsa (con* 
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Quant à la lecture assidue de l'Écriture sainte 

par les enfants, pénétrons dans l'intérieur de quel­

ques-unes de ces anciennes familles de l'Orient et de 

l'Occident dont l'exemple témoigne de l'esprit g é ­

néral , et nous verrons que le livre sacré était le pre­

mier classique de l'enfance. « Des qu'Origcnc, dit 

Eusèbc, fut sorti du berceau, son pèreLéonide im­

prima' dans son esprit les divines lettres. Il ne se 

contentait pas d'accorder à cette étude quelques 

moments dérobés à renseignement cyclique, il l'a­

vait mise au premier rang. Chaque jour il faisait 

apprendre à l'enfant quelques passages des Écritures, 

et le jeune Origène y prenait plus de plaisir qu'à 

étudier les auteurs grecs 1 . » 

Dans la famille si chrétienne et si éclairée des Gré­

goire, l'éducation se faisait de la même manière. 

L'Écriture sainte était insinuée dans l'esprit des en­

fants avec leurs premières pensées, pour y prendre 

en quelque sorte la place du premier occupant. 

Ainsi furent élevés saints Basile et Grégoire deNysse, 

leurs frères, leurs sœurs, Grégoire de Nazianze, 

Césairc. Macrine, une de leurs sœurs, devenue in­

stitutrice, sans être mère, renchérit encore sur ses 

parents et sur ses maîtres. Ayant fait vœu de vir­

ginité, elle porta sur le plus jeune de ses frères, 

stit. apost.) habelur, vlnihil a ptle adulteratwn, iicque a confes-

sionc, neque ab ecclcsiaslica gubernationc et régula. » i J. ûh 

* I l i s l . J ib . IV, c. 3. 
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qu 'e l le avait vu naître, toute cette tendresse ma­

ternelle que les femmes ont naturellement dans le 

cœur. Elle prit le jeune enfant au berceau et voulut 

elle-même le bien élever, selon ses idées. Or, ses 

idées ne pouvaient être que celles qu'elle avait r e ­

çues de sa propre éducation l . Écoutons maintenant 

son illustre frère, saint Grégoire de Nysse, nous fai­

sant connaître quelle avait été l'éducation de Ma-

crine : 

« A peine Macrine fut-elle sortie de l'enfance, 

dit-i l , qu'elle montra la plus heureuse facilité pour 

apprendre. C'était sa mere qui avait voulu être son 

institutrice; elle étudiait elle-même pour s'instruire. 

Elle se garda bien de lui enseigner les fictions des 

poètes y dont on se plaît à remplir les jeunes esprits. 

Il lui semblait peu décent et même dangereux de 

représenter à l'imagination de sa fille ces tableaux, 

ces mouvements passionnés que retracent les poètes 

tragiques ; encore plus les faiblesses qu'on attribue 

aux femmes dans les comédies : c'était, à son avis, 

infecter et corrompre, des l'âge le plus tendre, une 

àmc bien née. 

» Elle avait donc mieux aimé faire un choix des 

traits les plus édifiants, des maximes les plus frap­

pantes de nos livres saints, et sa petite fille les ap­

prenait. Le livre de la Sagesse lui avait fourni une 

1 Influence des Pères sur l'éducation, etc., '2 e part . , par M. La-

lanne . 
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multitude de sentences et de réflexions propres à 

former le cœur et à éclairer l'esprit, pour toute la 

conduite de la vie. Cette excellente mère avait ex­

trait des Psaumes certaines invocations qu'elle ac­

commodait à tous les exercices, de sorte que, soit 

que t a fille se levât, ou s'habillât, ou prit ses repas, 

elle avait toujours quelque verset d'un psaume ap­

proprié à la circonstance, et le chantait comme une 

gracieuse chanson. En même temps qu'Emilie cul­

tivait ainsi l'esprit do son enfant, elle exerçait ses 

mains aux ouvrages de son sexe et lui apprenait à 

manier habilement la laine et le fuseau ! . » 

Telle fut l'éducation de Macrinc, et (clic fut celle 

de son jeune frère Pierre dont elle s'était chargée. 

L'élude des lettres profanes fut absolument bannie 

de son instruction. Sa douce institutrice sut em­

ployer et distribuer son temps de telle sorte qu'il 

ne lui en resta point à donner aux vaines sciences 

Celte éducation était la mémo partout. Saint Jé­

rôme, écrivant à Gaudencc et à Léta sur l'éducation 

de leurs enfants, veut que la jeune Pacatula, pour 

première instruction , dès s a septième année, avant 

que ses dents soient assez fortes pour utiliser une 

alimentation solide, commence a meubler sa mé­

moire des belles inspirations du roi prophète, et que 

jusqu'à quatorze ans elle fatsc des livres de Salo-

1 Vit. B. Macrin. 

2 Id. 
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mon, de l'Évangile, des apôtres et des prophètes, le 

trésor de son cœur *. 

« C'est par VÉcriture même, dit-il à Léta, que votre 

enfant apprendra à lire, à écrire, à parler. Que 

sa jeune langue apprenne à redire les suaves can­

tiques du roi prophète. Qu'on ne lui permette point 

de former des assemblages de mots pris au hasard; 

on choisira ces mots dans les saintes lettres, et les 

premiers qu'elle saura prononcer seront les noms des 

apôtres, des patriarches et des prophètes. Le premier 

livre qu'elle apprendra sera le Psautier : ces divins 

cantiques, elles les chantera à son réveil. Dans les 

Proverbes de Salomon> elle apprendra à vivre avec 

sagesse; dans TEcclésiaste, à fouler aux pieds les 

choses du monde; dans Job, la vertu de patience 

et de courage. Elle passera ensuite à l'Évangile, 

pour ne plus le quitter; elle s'identifiera avec les 
r 

Actes et les Epîtres des apôtres, chaque jour elle 

vous en récitera quelques passages qui seront comme 

un bouquet de fleurs cueillies dans les Écritures... 

Gardez-la de toutes ces lectures qui introduisent un 

langage païen au sein même du christianisme. Que 

peut-il y avoir de commun entre les chants profanes 

du paganisme et les chastes accords de la lyre des 
1 Qnum autem virguncuîam rudem et edcntulam, seplimus 

œtatisannus recoperit... disrat memoriler Psalterium, et usquead 
annospuberlatis, libros Saiomonis, Evangelia, apostolos et prophe-
tas sui cordislliesaurum faciat. Ep. ad Gaud. xcvni, p. 798, opp. 
t. IV. 
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prophètes? Comment allier Horace avec David? Vir­

gile avec l'Evangile? On aurait beau vouloir se 

sauver par l'intention, c'est toujours un scandale 

de voir une amc chrétienne dans un temple d'i­

doles 1 . » 

Qu'on ne dise pas qu'il s'agit ici de l'éducation 

des jeunes filles. Nous avons vu déjà que l'Ecriture 

était le livre classique des enfants de l'un et de 

l'autre sexe. Si cela ne suffit pas, écoutons encore les 

Pères, régulateurs et historiens de la famille primi­

tive. «Gardez-vous, ajoute saint Chrysostome, de 

tenir pour superflue l'étude de nos saints livres. 

C'est l'Écriture qui apprendra à vos enfants à ho­

norer leur père et leur mère : vous y gagnerez 

autant qu'eux-mêmes. Ne dites point (pic cela n est 

bon que pour les personnes séparées du monde. 

Certes, je ne prétends pas faire de vous des soli­

taires : votre fils le deviendrait, qu'il n'aurait rien à 

perdre; mais non, il suffit qu'il soit chrétien. Il est 

destiné à vivre au milieu du monde; c'est dans nos 

livres saints qu'il apprendra sa règle de conduite. 

Mais pour cela il faut qu'il s'en pénètre dbs ses 

jeunes années2. » 

Lorsque la communauté fut substituée à la famille 

pour l'éducation de la jeunesse, saint Basile écrivait : 

1 Ad Lœt., pp. LVII , t. IV, p . 391 ; id.> ad Eustoch., op. xvm, 

t. IV, p . 42; adGaudent . , id . , p.796. 
5 Ilomil. xxi . in ep. ad Th. 



CHAPITRE IV. 43 

« L'étude des lettres doit être accommodée à l'esprit 

de l'éducation des enfants, les saintes Écritures 

leur serviront de vocabulaire. On leur racontera, au 

lieu de fables, les admirables histoires de la sainte 

Bible; ils apprendront par cœur les maximes du 

livre des Proverbes; on leur proposera des récom­

penses, soit pour les exercices de mémoire, soit 

pour leurs compositions, afin qu'ils se portent à l'é­

tude comme à une récréation de l'esprit, sans aucun 

ennui, sans aucune répugnance 1 . » 

Mais il est un fait qui dispense de tous les témoi­

gnages. Chaque discours des anciens Pères de l'É­

glise, chaque page de l'histoire de ces temps 

héroïques offre la preuve éclatante que l'Écriture 

était bien le livre classique de toutes les familles en 

Orient et en Occident. Origcne, saint Athanase, saint 

Basile, saint Chrysostome, saint Augustin et tant 

d'autres ne manquaient certes ni de tact, ni de 

zèle, pas plus que de savoir et d'éloquence. Com­

ment donc ces grands hommes auraient-ils traité 

devant les fidèles les plus hautes questions de la 

théologie et de l'Écriture, s'ils n'avaient su que 

leurs auditeurs, instruits de ces choses dès l'enfance, 

étaient parfaitement en état de les comprendre 2? 

* XV, Reg. 1 . 
2 Familiare Patres habuerunt, ut allegoricos tropologicosque son-

sus indagarent; inque numeris includi legique magna mysteria 
existimarent, quœ populis suis putabant candide detegenda. Et 
hinc sane colligi potest, multa, quee nobis quamdam obscuritatis 
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Ignore-t-on qu 'un mot pour un au t re , dans une 

citation de l 'Évangile, suffisait pour mettre en ru­

meur toute une assemblée? Ignore-t-on que saint Au­

gustin n'osait faire lire à l'église la version de saint 

Jérôme, quoique parfaitement orthodoxe, dans la 

crainte de paraître proposer quelque chose de nou­

veau ctde scandaliser les peuples habitués à une autre 

traduction? ïgnore-l-on enfin que saint Jérôme lui-

môme, chargé par le pape saint Damase de la cor­

rection des livres saints, hésite à l 'entreprendre, 

prévoyant qu'il va soulever les réclamations de tous 

les fidèles '? 

«Quel est , dit-il , le savant ou l'ignorant q u i , 

prenant ma traduction en main, et s'apercevant de 

la différence entre ce qu'il lira cl ce qu'il a, pour 

ainsi dire, sucé avec le lait, ne se récrie aussitôt, et 

ne me traite de faussaire et de sacrilège, m'accusant 

d'avoir osé faire quelques changements, quelques 

additions et retranchements dans les anciens exem­

plaires 2 ? 

caliizinom oblcndunt , antiquis îllis temporibus aper fa , eliam p o ­

pulo (wlitisso, ulpolc talibus audiendis assuefacto. Pra*f. in S. 

Ambr. opp. 
1 Snzomènc. J / î \ s f . eccL, lib. I , c. 1 1 ; S. August . , Epist- L X X I 

et L X X X I I . 

2 Qu\> dortws pari ter vcî indorlus, cum in manus volumen a s -

sump^orit, et a saliva quam semel imbibil, viderit discrepare quod 

lectilat, non statim crurnpat in vocem me falsarium, me clamitans 

esse sacr i legum, qui audeam aliqnid in veleribus libris adde re , 

mutare , corrigerez* Prœf. in quatuor Evang. 
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L'Écriture, tel était donc le premier livre clas­

sique de l'enfance dans les siècles qui touchent au 

berceau du christianisme. Aux. livres saints se jo i ­

gnaient les Actes des martyrs, dont les premiers sont 

contemporains des apôtres. Ce n'était pas seulement 

dans les assemblées publiques et clans les églises 

qu'on les lisait ; chaque fidèle en faisait en particu­

lier sa lecture la plus ordinaire : ils étaient le iivre 

de la famille. Les plus grands saints ne cessaient 

d'en recommander rétude , et telle était la véné­

ration et l'amour de nos pères pour ces monuments 

sacrés, que plusieurs les portaient sur eux, ne pou­

vant s'en séparer même dans leurs voyages. De là 

vient qu'ils n'épargnaient aucune dépense, qu'ils ne 

reculaient devant aucun danger pour se les pro­

curer 

Il en était de même des lettres des souverains 

pontifes. Lues dans les Synaxes, commentées et 

relues au foyer domestique, elles devenaient pour 

les pères et les enfants une règle vivante de con­

duite et de foi, et une source de consolations. Plus 

tard on y ajouta les ouvrages des premiers saints et 

des premiers défenseurs de la religion 2 . Ainsi du-

* D. Ruinart, AcU sincer., etc. Prœf., p. 8-9. 
2 Cypriani opuscula semper in manu teneat. Athanasii epislolas 

et Hilarii libros inoffenso decurrat pede. Illorum tractatibus, illo-

rum delectetur ingeniis, in quorum libris pietas fidei non vacillet. 

Caeteros sic légat, ut magis judicet quam sequatur. S. Hier, ad 

Lœt. Ep. LVII, t . IV, p . 596. 
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rant les cinq premiers siècles, des classiques exclu­

sivement chrétiens pour l'enfance chrétienne, et l'en­

fance restait beaucoup plus longtemps qu'aujour­

d'hui à l'ombre tutélairc du foyer domestique : tel 

est le double fait qui ressort des monuments pri­

mitifs de TOrient et de l'Occident. 

La fréquentation des écoles païennes, la lecture 

des ouvrages païens ne commençaient que dans 

un âge plus avancé, et api es que l'enfant était muni 

des meilleurs préservatifs. Sur ce point, les détails 

qui précèdent et l'histoire des plus illustres Pères de 

l'Église ne permettent aucun doute. Saint Basile et 

saint Chrysoslomc étaient adolescents lorsqu'ils pri­

rent les leçons du rhéteur Libanius; saint Grégoire 

de Nazianzc n était plus jeune lorsqu'il fut envoyé à 

Césarée d'abord, puis ù Alexandrie et enfin à 

Athènes; saint Jérôme avait dix-huit ans lorsqu'il 

vint à Rome étudier la grammaire sous Donat. Pour 

les adolescents, et seulement pour eux , des classi­

ques païens, des écoles païennes. Le moyen qu'il en 

fût autrement? 

Le christianisme, à sa naissance, privé de toute 

littérature humaine, trouva la société païenne en 

possession de la littérature et de la science. Aux 

maîtres païens appartenait exclusivement le droit 

d'enseigner dans les chaires publiques. Si quel­

ques chrétiens entreprenaient de le faire, ils étaient 

forcés de se servir des auteurs païens. En effet, 
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ces auteurs étaient regardés par tout le monde comme 

les modèles achevés de l'éloquence, de la poésie et 

des lettres humaines. Si les maîtres chrétiens eus­

sent interdit à leurs élèves l'étude de ces ouvrages, 

si eux-mêmes les avaient bannis de leurs écoles, quel 

moyen d'initier les jeunes chrétiens aux sciences 

humaines ? Quel prétexte spécieux n'auraient pas eu 

les païens de calomnier la religion? Auraient-ils man­

qué, comme n'ont pas rougi de le faire les païens de 

ces derniers temps, de l'accuser d'obscurantisme et 

de barbarie? Les épithètes injurieuses de secte d'i­

diots, de secîe ennemie des lumières qu'ils lui prodi­

guèrent sans fondement, avec quelle apparence de 

raison ne les lui auraient-ils pas appliquées, si elle 

avait fermé à ses disciples les seules sources alors 

connues de la science, de l'éloquence et de la phi­

losophie 1 ? Une telle opinion aurait évidemment ruiné 

les écoles des maîtres chrétiens, et forcé la jeunesse 

ingénue de s'adresser exclusivement aux docteurs 

du paganisme. 

Il faut l'avouer, rien n'était plus triste que cette 

condition des jeunes chrétiens. Toutefois elle était 

également exempte de péril et de faute. De péril ; 

ce n'était, comme nous l'avons vu , qu'après s'être 

parfaitement prémunis contre le poison des ouvrages 

1 Hebctes, stolidi, obtusi, rudes, idiotae, insensati, indoctî,' im-
polili, ineptî, agrestes- Lucian., De morte Peregrin.t p . 338. Late-
brosa, et Iucifuga natio. Min. Félix. Octav.} p , 8. 
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et des maîtres païens qu'ils faisaient usage des uns 

et des autres. Terlullien, témoin oculaire de cette 

sage conduite, lui rend témoignage dans les termes 

suivants : « Nos jeunes gens sont aussi en sûreté 

que celui qui, connaissanl le poison présenté par ce­

lui qui ne le connaît pas, le ivçoil el ne le boit point. 

La nécessité les excuse , car ils n'ont pas d'autre 

moyen de s'instruire » De faute, car ce n'était ni 

la curiosité, ni le plaisir, mais uniquement la né­

cessité qui les déterminait à lire les ouvrages et à 

écouter les maîtres païens. Saint Jérôme parle de 

celte nécessité, lorsque, condamnant les chrétiens et 

surtout les ecclésiastiques qui lisaient les auteurs 

païens uniquement par plaisir, il excuse les jeunes 

gens obligés de le faire. « Ce qui est, dit-il, une né­

cessité pour la jeunesse, ils le changent en crime 

en le faisant de plein gré 2 . » 

Mais quelle était donc cette nécessité? On sera 

bien étonné d'apprendre quelle diffère essentielle­

ment du motif qui depuis la renaissance sert de 

1 (Adolescent) crit tam tu tu s , quam qui sciens venonum ab 

i^naro accipit, neebibil ; Uuic nécessitas ad exeusalionem dopula-

tur, quia aliler diseere non potest. De anitn. vers. fin. 

- Absit, ut de ore ehrisliano sonet : Jupiter omnipotent, et me 

Hercule et me Castor, et ce t e ra magis poiienla quam numina. Àt 

nunc ctiam sacerdotes Dei , omises cvangeîiis et prophétie, v i d e -

mus... tenere Vir^il ium; et id quod in pueris necessitatis est, c r i -

men in se facere voluptatis, alias voluntalis. Episl, ad Damas. , De 

duob. filiis. Opp. , t. IV, p. 4ô3 . 
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prétexte à l'étude des auteurs païens. C'est, dit-on, 

pour nous apprendre à bien penser, à bien sentir 

et à bien rendre qu'on nous fait étudier Virgile et 

Cicéron, Homère et Démostliène. Dans son ensemble, 

un pareil but aurait été regardé par nos pères comme 

un outrage à la religion et une espèce d'apostasie. 

« Que peut-il y avoir de commun, s'écrie saint 

Jérôme, entre la lumière et les ténèbres? entre 

Jésus-Christ et Bélial? Quel rapport entre David et 

Horace? entre l'Evangile et Virgile? entre saint Paul 

et Cicéron? N'est-ce pas un scandale pour votre 

frère de vous voir dans le temple des idoles? Il 

nous est défendu de boire en même temps au calice 

de Jésus-Christ et au calice des démons 1 ? 

Etait-ce, comme on le pratique depuis trois siècles, 

pour faire admirer aux jeunes chrétiens les richesses 

de la philosophie païenne et leur en faire adopter 

quelque système? Mais ils appelaient les philosophes 

des animaux de gloire, les patriarches des héré­

tiques ; et celui auquel nous ne craignons pas de 

donner le nom de divin, le grand artisan de toutes 

les erreurs qui désolaient l'Eglise. Ils allaient même 

plus loin, ils composaient des ouvrages exprès pour 

les livrer, eux et leurs systèmes, à la dérision pu-

1 QUÏP communicalio lucis ad tenebras? Qnis concursus Christo 
cum Bolial? (Juid faiil uim IValtcrio lloralius, cnm Evangeliis 
Maro, cum Âpostolo Ciccro? Nonne scandalizatur frater, si le vide-
ril in idolio recunbentem? Simul bibere non debemus calicem 
Christi et calirera ctoemoniorum. Epist. ad Eustoch. 
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b l i q u e . U n p a r e i l l a n g a g e d a n s l a b o u c h e d e s P è r e s 

p r o u v e - t r i l l'intention d e faire d e s jeunes chrétiens 

l e s disciples d e s philosophes 1 ? 

Était-ce du moins, comme on nous recommande 

de le faire, pour copier leurs orateurs, s'approprier 

les formes de leur éloquence, les qualités de leur 

langage? Personne ne songe à nier que les anciens 

Pères de l'Eglise n'aient appris dans les livres païens 

les mots, les expressions, le style; soit parce que, 

avant d'avoir eux-mêmes composé des ouvrages sur 

les choses humaines, il n'en existait point qui pus­

sent servir de modèles; soit parce que la plupart 

étaient nés dans le paganisme et ne s'étaient con­

vertis que dans un Age déjà avancé. Est- i l éton­

nant que, enfants de païens, et païens eux-mêmes 

pendant une partie de leur vie , ils aient appris la 

langue païenne et mémo la rhétorique païenne 

que plusieurs enseignèrent avec distinction? Quant 

à l'éloquence qui fait encore leur gloire, ce n'est 

nullement dans les auteurs païens qu'ils en pui­

sèrent le fond ni môme la forme; mais c'est dans les 

livres saints, dans les prophètes surtout, avec les­

quels, suivant l'énergique expression de saint Jé-

1 GloricT animal et popn !aris aime nique rumorum vénale 
mancipium. S. Hier. Ad Pammach. op. i.v. Op., t. IV., p. 585. — 
Patriarrlia; Itœreticorum. Id., ad Cte*îphont. Uulco Platonem 
fuisse omnium IKITOSPOII rondimentarium. S . Ircn. De hœresib. 
Ilermiuâ, Irrisio phîlosuphur. 
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rôme, une méditation continuelle les avait iden­

tifiés l . 

La preuve éclatante, c'est que l'éloquence des 

Pères diffère de l'éloquence des orateurs païens 

de toute la distance qui sépare le ciel de la terre. 

Autant la dernière se fait remarquer par Part du 

rhéteur, par le choix des mots et l'élégance des 

phrases, autant la première se distingue par la spon­

tanéité des expressions, par la solidité des pensées, 

par la vivacité des sentiments, par la magnificence 

des images, par la force et l'abondance des preuves. 

Aussi, les membres épars de Cicéron, disjecta Tullii 

membra, qu'il est facile de reconnaître dans Quinti-

lien, par exemple, vous les chercheriez en vain 

dans saint Ambroise, dans saint Maxime, dans 

saint Augustin, dans saint Cyprien, dans saint 

Léon, dans saint Pierre Chrysologue, dans saint 

Grégoire. Il en est de même de Démosthène ou 

d'Isocrate pour saint Athanase, saint Basile, saint 

Chrysostome, saint Grégoire de Nazianze, saint 

Cyrille d'Alexandrie. Rien dans leurs immortels dis­

cours qui sente l'imitation du paganisme. Tout y est 

primitif, archétype et inspiré par la force invincible 

de la foi et par le zèle ardent du salut du monde. 

Ce que je viens de dire de l'éloquence, il faut le 

dire de tous les genres de style : historique, épisto-

* Quos medilatione oiulurna quasi in naturam vcrtcranl. 
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1 Je citerai plus tord le fe\ tc entier de re p a s s a i ' c 

lairc, philosophique. La phrase d'Eusèbe, de Sul-

pice-Sévère, de Jules Africain, de saint Cyprien, 

de saint Paulin, de saint Justin, d'Origènc, et des 

autres écrivains du christianisme, tour à tour histo­

riens, épistolographcs, philosophes, ne ressemble 

en rien à la manière de Xénophon, de Suétone, de 

Cicéron, de Pline, de Sénèque. Si, comme on le pré­

tend, les Pères lisaient et faisaient lire les auteurs 

païens pour les imiter, il faut avouer qu'ils ont été 

bien malheureux. Pourtant ils ne manquaient ni 

d'étude, ni de savoir, ni de génie. Que dis-je? ils 

les imitaient très-bien quand ils voulaient. Saint Au­

gustin en cite un exemple frappant tiré de saint Cy-

prien, puis il ajoute : «Pour le nombre, pour l'élé­

gance, pour l'abondance, cette phrase est admira­

ble; mais sa richesse même n'est pas conforme à la 

gravité chrétienne. Ceux qui aiment celte manière 

d'écrire accusent ceux qui ne l'emploient pas de ne 

pas pouvoir l'employer : ils ne savent pas que c'est 

par raison et par bon goût qu'ils s'en abstiennent. 

Saint Cyprien a donc démontré qu'il pouvait e m ­

prunter ce langage, puisqu'il l'a fait; et il a montré 

qu'il ne le voulait pas, puisqu'il ne Ta plus fait « 

Saint Jérôme, non moins excellent juge en cette 

matière que saint Augustin, témoigne aussi que 

Lactance a imité parfaitement Cicéron, et saint l l i -
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laire le nombre et le style de Quintilien l . Cette imi­

tation était-elle une gloire? Nullement; saint Augus­

tin vient de nous le faire entendre, et saint Jérôme 

dit en propres termes : « Ce que vous admirez, nous 

le méprisons *. » Les Pères grecs pensent comme 

les Pères latins. Certes, si les jouncs chrétiens 

avaient dû étudier les auteurs profanes, pour se 

former le slyle et le goût, sous peine de n'avoir ja­

mais ni l'un ni l'autre, ainsi qu'on ne cesse de nous 

le répéter depuis trois siècles, on trouverait infail­

liblement ce précepte dans saint Basile, qui a com­

posé un ouvrage spécial en faveur des jeunes gens, 

pour leur servir de guide dans l'étude des auteurs 

païens. Eh bien, le grand docteur n'en dit pas un 

mot, pas un seul i Connaissez-vous quelque chose 

de plus éloquent qu'un pareil silence? 

Mais enfin, dites-vous, quel était donc le but 

qu'on voulait atteindre en permettant aux jeunes 

chrétiens de lire les ouvrages des païens et de fré­

quenter leurs écoles? Quel avantage prétendait-on 

en retirer? Vous conviendrez, d'abord, qu'aux yeux 

d'hommes aussi graves et aussi religieux que nos 

1 Lactanlius do ira et opificio Dei duo volumina condidit, quos 
si légère volueris, Dialogorum Ciceronis in eis epitomem reperies... 
Hilarius meorum confessor temporum et episcopus, duodecim Quin-
tiliani libros et stylo imiïatus est et numéro. Epist. ad Magnum, 
op., t. IV, p. C56." 

2 Hoc quod vos miramini, jam contempsimus. Epist. ad Pam-
mach. 
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pères, le but devait être sérieux et l'avantage de 

nature à compenser les dangers fort graves que l'é­

tude des livres païens pouvait, malgré toutes les 

précautions, faire courir à l'innocence et à la foi de 

leurs enfants. À moins d'une nécessité impérieuse, 

un père ne livre pas le fds de sa tendresse aux ha­

sards d'une mer remplie d'écueils. C'est une preuve 

de plus qu'il s'agissait pour eux de tout autre chose 

que du puéril avantage de former des rhéteurs ou 

des académiciens. 

Il s'agissait pour leurs enfants : 1° de connaître 

l'histoire de leur pays et des autres peuples dont les 

archives, écrites par des mains païennes, étaient 

exclusivement au pouvoir des païens; 2° de s'initier 

aux arts, aux sciences physiques, naturelles, mé­

dicales, dont le monopole appartenait également au 

paganisme; 3° de rendre au christianisme, héritier 

de toutes choses, les vérités que le paganisme, usur­

pateur audacieux, s'était appropriées; et que , dé­

positaire infidèle des traditions primitives, il avait 

défigurées; 4° de se servir, à l'exemple de saint 

Paul, des maximes, des exemples, de l'autorité des 

poêles, des sages et des philosophes païens, soit 

pour s encourager à la pratique de quelque vertu, 

soit pour rendre plus accessibles à la raison les v é ­

rités et les préceptes de la foi, ou, comme dit saint 

Augustin, de prendre aux Égyptiens leurs vases 

d'or et d'argent, et de les donner aux Israélites, 
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afin de les faire servir à l'ornement du tabernacle; 

5° de bien connaître les erreurs des païens, lettre 

préjugés contre le christianisme, leurs arguments 

en faveur de l'idolâtrie, les objections et les systè­

mes des philosophes, afin de les réfuter solidement 

et souvent même de les battre avec leurs propres 

armes. Quel moyen, en effet, de vaincre un ennemi 

dont on ne connaît ni la manière de combattre, ni 

les forces, ni les armes, ni les citadelles ? 

Tel était le grand, l'unique intérêt des chrétiens 

éclairés. Placés, dès le berceau, en face des e n ­

nemis infatigables de leur religion, ne se voyaient-

ils pas obligés de combattre nuit et jour pour eux 

et pour leurs frères? Or, pour atteindre ee but, 

disons mieux, pour accomplir ce grand devoir, il 

était indispensable de connaître non-seulement ln 

science des païens, mais encore leur langue, et de 

la parler avec une certaine pureté, dans la crainte 

d'être taxé par eux d'ignorance ou de barbarie, et 

de n'obtenir de leur part aucune attention. 

Sur les motifs de faire étudier à la jeunesse les 

auteurs païens dans les premiers siècles de l'Eglise, 

vous venez d'entendre saint Basile, saint Augustin, 

saint Justin, Tatien, Clément d'Alexandrie, ïler-

mias, saint Jérôme, et avec eux tous les guides les 

plus éclairés des jeunes chrétiens De leur ensei-

* S. Tk\s\\o9Delegendis gentilium libris, t. II, p. 3, p, 2 { 3 , où il 

dit : Ilaccquidcm ctsi perfectius in nostris libris condiscinuis, at 
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gnement unanime résulte cette conclusion inat ta­

quable , savoir : que les premiers chrétiens é tu ­

diaient le paganisme dans les lettres et les sciences, 

non pour l ' imiter, c ' e s t - à - d i r e pour le perpétuer 

quant au fond ou quant à la forme , mais pour y 

prendre ce qu'il y avait d'utile soit à la gloire, soit 

OM'lc quantum adumbranda 1 ruine virtutî ^alis est, (antum ex docu-

mentis externîs rudius del ibamus. S. Aug. , De doct. (hrist.; 

S. Jus t . , Dialog. cum Tknjpho.; Ta l ian . , Contra gentes; <!!cm. 

Alexand., Strom. I , où i lsVxprimo a ins i : yuae est ex fide verilas, 

necessaria est ad \ i vendum. Qua» autem praocedil disciplina (pro­

fana cruditio) est obsonio similis et bellariis : desinente c œ n a , 

suavis est plueentula. I l e rmias , Irris. philosopha, S. Hier . , Episl. 

ad Magnum, opp . , t. IV, p . C i , dans laquelle se trouve ce r e m a r ­

quable passage : OiUTriscur in opusc.ulis nos t r i s , s i rcular ium lilte-

rnrum intordum sociamus exemplo, e t c a n d o r e m Ecelesïaî etbnico-

rum sordibus pollunmus? Breviler responsum habeto . Qui» enim 

nrseiat et in Moyse el in prophclnrum voluminibus quaodam a s -

sumpta do gentilium l ibr is? . . . S.-J et Pau lus oposlolus Epimenidis 

poctae abususvors iculo Ps l scr ibensodTi lum : Cretcnsc$,scmper men-

daces, malœ bestiœ, ventres pigri... El apud Alhcnienses in Martis 

curia disputans, x\ralum testem vocat : Ipsius enim et g mus sumus . 

Àc ne paru m hoc esse ' , ducîor ehristiani cxcrcilus et orator invictus 

pro Cliristo ca tissa m agens, eliam inscriplionem forluilam, ar lc tor-

quet ad a rgumentum fidei. Didicerat enim a vero David , ex to r -

quere de manibus hostium g lad ium, et Goliœ superbissimi caput 

proprio mucronc t runcare . Ad Pammach., opp . , t. IV, p . o85, où 

il s 'exprime ainsi : Christum scimus sapientiam. Hic thésaurus in 

agro Scr ip turarum nasci tur . . . Sin autem adamaver is mulierem cap­

tivant, id es t , sapient iam s n v u l a t o m , et ejus pulchri ludine captus 

fueris, decalva eam, et illeccbris erinium a tque ornamento v e r b o -

rum cum emorlu is unguibus scea. Lava eam prophetali nitro, et 

tune requiescens cum illa dicito : Sinislra ejus sub capite meo, et 

dextera illius amplexabiiur mey et mullos tibi fœtus captiva dabif, 

ac de Moabitide efïicietur Israelitis. 

file:///ivendum
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à la défense de la religion. C'est ainsi que l'Eglise a 

étudié le paganisme dans l'art, non pour le perpé­

tuer dans le fond ou dans la forme, mais pour s'en 

emparer et le faire servir, en le transformant, d'élé­

ment à l'art chrétien; c'est ainsi encore qu'elle Ta 

étudié dans ses systèmes religieux et philosophiques, 

non pour les exalter, mais pour les réduire en pous­

sière. 
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c h a p i t r e v . 

S U I T E DU P R É C É D E N T . 

Rien de plus sérieux que les motifs allégués par les 

Pères pour faire étudier à Vadotescence chrétienne les 

auteurs du paganisme et lui permettre de fréquenter 

ses écoles. Toutefois, chose digne de la plus grande 

attention : sur ce point les Pères eux-mêmes ne s'ac­

cordent pas entre eux. Conformément à l'esprit des 

Constitutions apostoliques, le plus grand nombre 1 

s'est formellement prononcé contre ce genre d'in­

struction, à raison du danger qu'il faisait courir à la 

foi et aux mœurs. Les autres pensent que les ado­

lescents peuvent s'y livrer, mais avec réserve et 

avec de grandes précautions. Au nom de coux qui 

l'autorisent, écoutons Tertullicn, saint Grégoire de 

Nazianze cl saint Basile; nous entendrons plus lard 

ceux qui le défendent : «Quand un enfant, dit Ter-

lullicn, élevé dans la foi, imbu de ses principes, 

vient à l'école (d'un maître païen), il doit êlre pré­

venu et prémuni contre terreur. Il s'en préservera; 

il apprendra la lettre qui lui est utile et méprisera 

1 Cotellicr en compte onze. 
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une doctrine impie et mensongère, sur laquelle il 

sait d'avance à quoi s'en tenir 1 . » 

« C'est le sentiment commun de tous les hommes 
de bon sens, dit à son tour saint Grégoire de Na-
zianze, qu'au premier rang des biens qu'un homme 

a reçus en partage, il faut placer l'instruction. Je 

ne parle pas seulement de ces connaissances dans 

un ordre de choses surnaturel, et qui peuvent être 

bien étrangères à toutes les grâces, à tous les orne­

ments du langage... J'ai en vue aussi cette instruc­

tion qui est en dehors de la foi et de ses dogmes, 

ces connaissances que la plupart des chrétiens re­

gardent comme vaines et illusoires, pleines de périls, 

ne servant qu'à éloigner les âmes de Dieu, et qu'à 

ce titre ils méprisent et ils abhorrent2. » 

Le désaccord que nous signalons va en sfaffaiblis­

sant, à mesure que le christianisme étend son empire 

et que ses livres se multiplient; par conséquent, à 

mesure que les motifs d'étudier le paganisme et de 

lui faire des emprunts perdent de leur valeur. Ainsi, 

nous voyons le même saint Grégoire de Nazianze, 

qui s'était montré si favorable à l'étude des lettres 

païennes, modifier son opinion, et, sur la fin de sa vie, 

écrire en ces termes à un de ses amis, Adaman-

t ius , qui lui demande des livres de littérature : 

« Ces livres que tu me demandes, redevenu enfant 

1 Deldol . , c. 10. 
2 Orais. funèb. de S. Basile. 
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pour étudier Ja rhétorique, je les ai mis de côté 

depuis le jour où , obéissant à linspiration divine, 

j'ai tourné les yeux vers le ciel. Il fallait bien que 

tous les jeux de l'enfance eussent une fin; il fallait 

cesser do balbutier pour aspirer enfin à la vraie 

science, et sacrifier au Verbe tous ces discours fri­

voles, avec tout ce qui avait fait jusqu'alors le 

charme de mes loisirs. Mais toi, puisque lu as 

résolu de donner la préférence à ce qui doit tenir 

le second rang ; puisque rien de ce qu'on te pour­

rait dire ne le détournerait de ce dessein, voilà mes 

livres. Je t'envoie tous ceux qui ont échappé aux 

vers et que n'a point noircis la fumée, à ces crochets 

où je les avais suspendus, au-dessus de mon foyer, 

connue le nocher qui sVr<l retiré de la mer suspend 

son gou\ ornai!. Je t'engage cependant à étudier les 

sophistes amplement et avec ardeur. Acquiers toutes 

les connaissances nécessaires et fais-en part à la jeu­

nesse, pourvu que la crainte de Dieu domine toutes 

ces vanités1. » 

Mais voici du même Père quelque chose déplus 

grave. Dans l'éloge de saint Athanase, Grégoire, en­

traîné par une juste admiration pour le généreux dé­

fenseur de la foi, le loue sans restriction d'avoir 

abandonné de bonne heure la culture des lettres et 

des sciences humaines « 11 fut élevé, dit- i l , dans 

1 Ep . 199. 
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les bonnes mœurs et initié aux sciences et aux let­

tres ; mais sitôt qu'il en eut appris assez pour ne 

point paraître tout à fait inculte et ignorant dans cet 

ordre de choses, il se voua tout entier a la médita­

tion des livres saintb » Quelle différence entre ce 

langage du saint docteur et certains passages de ses 

lettres! Son ami Basile subit la mémo influence. 

Après son baptême, il se prend à regretter comme 

un rêve tout le temps de sa v i e , qu'il a consumé 

dans les éludes littéraires et philosophiques : « Je me 

réveillai, dit-il, comme d'un profond sommeil; et , 

dès que la lumière de rKvangile vint éclairer mes 

yeux, je reconnus la vanité de la science et de la sa­

gesse humaines... Depuis que je m'entretiens avec 

Moïse et Élie, écrit-il à Libanius, et que je reçois de 

leur langue barbare les leçons que je dois transmettre 

à mes frères, j'ai complètement oublié ce que j'ai ap­

pris à votre école*.» D'après l'influence qu'exerçaient 

dans PÊglise des hommes tels qu'Athanase, Basile 

et les deux Grégoire, on peut juger de la disposi­

tion générale des esprits avant la On du quatrième 

siècle r \ 

Dès le commencement du cinquième, l'accord 

s'établit sur celte grande question. On avait enfin 

1 E!og. de S. Athan. Voyez M. Tablé Lalanne, licencié ès le t ­

tres, De Vinfluence des Pères, etc., p . GS. 
2 Ep. 339. 
3 Lalanne, p . 69. 
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ouvert les yeux sur les dangers de renseignement 

profane : les répugnances de la plupart des chré­

tiens, comme dit saint Grégoire, étaient reconnues 

bien fondées. On comprenait désormais « qu'on 

ne pouvait pas espérer le triomphe complet de l'E­

vangile et des moeurs chrétiennes sur l'idolâtrie et 

sur les mœurs si corrompues des Grecs et des llo-

mains, tant que la jeunesse des écoles puiserait ses 

idées, alimenterait son imagination, prendrait la 

règle de ses jugements dans l'élude des ouvrages de 

l'antiquité. Une nouvelle morale, de nouvelles lois, 

un nouveau monde ne pouvait sortir, par l'éduca­

tion, que d'une littérature nouvelle — « Comment 

était-il possible, dit un philosophe moderne, d'allier 

le christianisme à l'héritage des anciens peuples? 

Les traditions anciennes, le souvenir des grandes 

actions passées, celui des ancêtres qui avaient acquis 

une si grande renommée, une si grande puissance 

à leurs neveux, tout cela attirait les esprits dans un 

sens, et le christianisme avec ses promesses dans un 

autre *. » 

Trois grands athlètes, saint Chrysoslome, saint Jé­

rôme, saint Augustin, sontsuscités de Dieu pour clore 

les débals, en finir avec l'école païenne et ouvrir une 

ère nom elle. Tous les trois attaquent le paganisme 

classique, précisément sous les mêmes rapports qui 

1 Tel.. T i . 
a Riltcr, Hist.phil., t. IV, c. 10. 


